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			Corine B.

			Chroniques
d’une libertine

		

	
		
			À Dimitri

		

	
		
			Avant-propos

			Pour la plupart des gens, le sexe est l’un des ciments de la vie de couple, peut-être le plus important. Tout le monde le pratique, plus ou moins régulièrement. Les hommes en parlent ouvertement, se comparent, se jaugent. Les femmes aussi, mais plus discrètement. Et aussi étrange que cela puisse paraître, alors que chacun sait que le sexe n’est finalement qu’un besoin naturel, le sujet reste souvent inexorablement tabou. 

			Un certain puritanisme condamne encore toute manifestation de la sexualité en dehors du cadre très conventionnel de la chambre et du très légitime couple. 

			Le sexe, pratiqué de toute autre manière, porte généralement le terme très large de libertinage.

			Mais qu’est-ce que le libertinage au fond ? Si l’on se réfère simplement au dictionnaire, le libertin est celui qui mène une vie dissolue. Ses synonymes ne sont pas plus reluisants. Le libertin est tantôt un dépravé, tantôt un vicieux, tantôt un pervers. 

			Le sexe, pratiqué hors des sentiers battus, ne présente rien que la morale ne réprouve. Notre société nous conditionne à suivre les chemins balisés dès notre plus tendre enfance.

			Combien de parents n’osent jamais se dévêtir devant leurs enfants de peur que leur nudité ne soit assimilée à leur sexualité ? 

			Pour ma part, je n’ai jamais vu mes parents nus.

			Pourtant, même si les bonnes mœurs nous conduisent à nous comporter en citoyens sexuellement modèles, chacun d’entre nous est habité de fantasmes. 

			Pour la plupart des gens, un fantasme ne se réalise pas. Mieux encore, un fantasme, on n’en parle pas parce que c’est sale, c’est vilain, c’est bas, c’est primaire. 

			Il est vrai qu’avoir envie de s’envoyer en l’air avec deux blondes peroxydées, siliconées et gonflées à la toxine botulique relève d’instincts nettement plus bestiaux que la soudaine envie de disserter sur la philosophie de Kant. 

			Franchir le cap de la réalisation de ses fantasmes suit le même cheminement que celui de toucher à un quelconque stupéfiant. 

			Comme dans un engrenage, on commence par un fantasme presque trop banal pour sortir réellement de l’ordinaire, mais on se laisse vite prendre aux plaisirs que sa réalisation procure et l’escalade peut commencer. Les sensations sont toujours plus fortes à chaque fois.

			L’addiction également.

			Puisqu’on en est à franchir le cap de certains préjugés, autant dire d’emblée que les insatiables gourmets des plaisirs charnels dont j’ai fait partie ne sont pas nécessairement de sombres imbéciles. Au risque de décevoir ses détracteurs, non, le libertinage n’est pas un symptôme aigu de la bêtise humaine.

			Sans vous paraître présomptueuse, j’oserai avancer ne pas être une coquille vide. D’ailleurs, ne suis-je pas occupée à écrire moi-même ces quelques lignes ? 

			Autant vous l’affirmer tout de suite, au royaume des libertins, les imbéciles ne sont pas rois.

			D’autres mauvaises langues diront que j’ai voulu « faire plaisir » à mon compagnon en l’accompagnant dans la réalisation de ses propres fantasmes. La réalité est un peu différente. 

			Il est vrai que les endroits que je vais vous décrire et dans lesquels j’ai pris finalement beaucoup de plaisir ne sont généralement pas ceux que la gent féminine fréquente de bon cœur. J’avoue d’ailleurs avoir parfois au préalable boudé les endroits ou les nouvelles expériences que l’on voulait me faire connaître. 

			Une des constantes dans le libertinage est de constater que la démarche initiale provient systématiquement de l’homme mais que la fidélisation à ces pratiques est presque toujours le souhait de la femme. 

			Je ne déroge pas à la règle.

			Enfin, mes derniers détracteurs avanceront une enfance chaotique pour justifier mes pratiques jugées anormales. Ils ont probablement raison. 

			Au rayon des facteurs aggravants, mon enfance dans une petite cité présente une compilation des plus éclectiques. 

			L’âge plutôt avancé de mes parents lors de ma naissance, le caractère extrêmement jaloux et possessif de mon père, ensuite son décès après une longue maladie alors que je n’étais âgée que de onze ans qui laissa un vide énorme et une place de père à combler. 

			Les attouchements que j’ai subis lorsque j’étais à peine adolescente. Pendant de longues années. Aujourd’hui, sans aucun doute, cet ancien « ami de la famille », décédé lui aussi depuis, aurait été taxé de pédophile. 

			Le libertinage, même si l’on peut en attribuer certaines causes aux événements et aux personnes que j’ai évoqués plus haut, est surtout le fruit d’un cheminement des plus personnels. 

			Très tôt, je m’initiai à des jeux sexuels seule mais aussi et surtout devrais-je dire avec mon cousin, du même âge que moi. Tous les prétextes étaient bons pour nous dévêtir et nous livrer à des « touche-pipi » finalement fort innocents.

			À l’aube de notre adolescence, nous étions bien conscients tous les deux de nos corps et des méthodes pour leur procurer un plaisir qui était, pour ma part, intense même s’il ne s’agissait que de simples effleurements de nos deux corps d’enfants. 

			Mais même s’il nous arrive encore de nous voir aujourd’hui, jamais nous ne reparlons de ces jeux interdits.

			Très vite, à l’adolescence, je fus attirée par le sexe opposé, comme presque toutes les jeunes filles de mon âge finalement. Après avoir flirté pendant quelque temps avec des garçons de mon école, mais aussi des hommes nettement plus âgés, je me sentais prête pour les émois d’une relation sexuelle. Prête et effrayée à la fois. 

			À quatorze ans, alors que j’avais rencontré un garçon tout juste majeur et très sûr de son potentiel séducteur, mes hormones me signalaient que mon corps était prêt. 

			Nous étions tous les deux dans sa chambre, il avait préparé une bouteille de champagne, rangé sa chambre, changé les draps. Avec le recul, je dois dire qu’il avait vraiment tout mis en œuvre pour que ma première relation sexuelle se passe bien. 

			Lui, par contre, était loin d’être sans expérience. Il avait d’ailleurs comptabilisé le nombre de filles qui s’étaient pâmées dans ses bras avec de petits autocollants blancs alignés en rangs serrés sur la tête de son lit. 

			Était-ce cela qui m’a fait hésiter ou bien simplement le fait de ne pas être encore totalement prête ? Je l’ignore. Mais pourtant, alors que nous étions nus, lui allongé sur moi, le préservatif déjà enroulé autour de son sexe en érection, j’ai refusé qu’il me pénètre. 

			Après cette tentative avortée, il s’est peu à peu éloigné. Il n’avait pas eu ce qu’il voulait. Pourtant, un jour, peu de temps après sa première tentative, il m’entraîna dans une cage d’escalier d’un immeuble. Nous étions allés à la piscine tous les deux et nous partions rejoindre sa voiture garée quelques rues plus loin. 

			Après m’avoir longuement embrassée, il me demanda de lui faire une fellation. Effrayée, je m’exécutai malgré tout. Autant le dire de suite, je n’ai pas du tout apprécié. Peut-être me suis-je sentie forcée, je ne sais pas. D’autant que, manifestement, je n’étais pas « douée ». Il tardait à éjaculer et commençait à s’énerver. 

			Finalement, il parvint tout de même à m’asperger le visage de sperme. Il semblait soulagé que ce soit enfin terminé. Moi aussi. 

			Je l’ai croisé quelques semaines plus tard dans un magasin, main dans la main avec une belle blonde. Manifestement, il s’était lassé de mon inexpérience. 

			Quelques mois plus tard, alors âgée de quinze ans, je franchissais le pas avec un garçon de mon école avec qui je passai cinq années de ma vie. 

			Nous n’avions pas vraiment d’expérience. J’étais sa première petite amie et de mon côté, mon expérience buccale dans cet immeuble sombre m’avait laissé un souvenir plutôt amer. Malgré cela, un mois après notre rencontre, nous avons fait l’amour. 

			À dire vrai, je ne suis toujours pas certaine que ce soit cette fois-là que ma virginité s’est envolée. Sans être parvenu à me pénétrer, il éjacula très vite, dans un préservatif. Nous étions vierges tous les deux, mais pourtant nous redoutions déjà le SIDA. Une bande dessinée que nous avions reçue dans notre école avait largement contribué à ce stress supplémentaire. 

			Il faut dire que l’histoire de cette jeune adolescente sportive et populaire issue d’une bonne famille qui décède du SIDA, cela avait de quoi effrayer les plus inconscients. Même si, à l’époque, le stéréotype de la maladie réservée aux drogués et aux homosexuels était encore tenace. 

			Après un test HIV et une prescription de contraceptif, notre sexualité prit son rythme de croisière. Dans tous les sens du terme. 

			Bien sûr, la fréquence de nos relations sexuelles était des plus régulières. Selon les statistiques, le baromètre de notre sexualité était d’ailleurs au beau fixe. Les jours de fête, mon ami se permettait même l’excentricité de se déplacer du lit vers le bureau. 

			Mais pour tout vous dire, je m’ennuyais. Mes envies étaient devenues des frustrations. 

			Lorsqu’un jour, j’osai lui faire part de mon malaise, il ne trouva rien de mieux à me répondre que selon lui, tout le monde agissait comme nous.

			Et justement, c’est cela qui ne me convenait pas. Pourquoi devions-nous toujours faire comme « tout le monde » ? 

			Personnellement, au sortir de l’adolescence, j’avais envie d’autre chose que ces dix petites minutes d’un « va-et-vient » morne et tellement conventionnel. En plus d’être classiques, mes instants de plaisir charnel, même s’ils étaient nombreux, étaient courts.

			Mais bon, faute de grive, on mange du merle. 

			D’autant qu’à force d’entendre mes proches amis, certes encore bien jeunes, m’assurer que ma vie sexuelle était tout à fait normale, j’en étais arrivée à me convaincre que le problème ne pouvait venir que de moi.

			Mes envies n’étaient certainement pas normales et sans aucun doute, je devais être atteinte d’une nymphomanie aiguë. 

			Il convenait donc de faire taire cet instinct primaire qui m’habitait. 

			C’est ce que je fis pendant quelques années, mais la bête, qui portera bien plus tard le prénom de Corine, sommeilla plus qu’elle ne disparut véritablement. 

			Il faut dire aussi qu’on se retrouve facilement happé par la routine de la vie. Après nos études secondaires où chacun vivait chez soi, nous avons tous les deux entamé des études universitaires, dans deux facultés différentes. Nous avions décidé de vivre ensemble, avec d’autres amis. Alors à peine âgés de dix-huit ans, nous étions déjà un vieux couple, vivant ensemble et faisant l’amour machinalement. Par habitude. 

			Alors que je m’étonnais d’être entrée dans la norme ou plutôt que je me demandais quand j’en sortirais, je fis une rencontre, LA rencontre devrais-je dire. Celle qui changea ma vie. 

			Dans cet ouvrage, je ne vous conterai que les bouleversements qu’il apporta à ma vie sexuelle. Paradoxalement, tout le reste me semble trop intime pour être dévoilé dans ces pages. Mon exploration sexuelle est, elle, plus facile à raconter. Je peux me permettre d’en tirer des conclusions alors que sur l’ensemble de ma vie, il serait présomptueux de disserter alors que je ne suis âgée que de vingt-huit ans. 

			Oh ! Je vous entends déjà me dire « Le voilà, cet homme qui la conduisit dans les méandres les plus sombres de la sexualité. Elle ne fut donc bien que le pion d’un pervers » et c’est tout naturellement que je vous répondrai qu’à bien des égards, il n’agit qu’en simple instigateur des possibilités qui s’offraient à moi. Au début très présent, par la suite, presque juste spectateur de mes propres envies. 

			Pendant de longues années, des œillères m’avaient obligée à suivre le même sillon tracé devant moi. Il me les a simplement ôtées. Mon « Sisyphe » intérieur pouvait enfin être heureux.

			Lui, c’est Dimitri. D’une dizaine d’années mon aîné, il avait déjà connu quelques expériences libertines par le passé. S’il fallait lui attribuer un seul qualificatif, ce serait sans nul doute celui d’épicurien qui lui conviendrait le mieux. Car épicurien, il l’était, hédoniste devrais-je même dire. En tous points de vue d’ailleurs. 

			Sa vie était sans cesse rythmée par ses passions, souvent éphémères. Tel un ouragan, il tourbillonnait au gré de ses envies, entraînant dans sa danse ceux qui avaient la force de le suivre. Pour les autres, ils étaient éjectés, non sans mal la plupart du temps. 

			Sa sexualité à lui n’avait rien de « normal ». 

			Et c’est grâce à ses excès que je pus moi-même m’épanouir.

			Après avoir connu un long aveuglement, pour la première fois de ma vie, je voyais. Au fond de moi, je savais que ce monde parallèle existait, que les écrits de Sade ne devaient pas être que des contes pornographiques pour pervers férus de littérature. 

			Le libertinage allait enfin se révéler à moi. 

			Puis-je décemment croire que mes expériences sexuelles présentent un tel intérêt qu’elles puissent être couchées là sur le papier ? 

			Certainement, si l’on considère que l’escalade de sensations et d’expériences que j’ai connue ne fut pas semée que de moments agréables mais que la plupart du temps, mes rencontres et mes expériences furent très enrichissantes, à tout point de vue. 

			Évidemment, je ne vous décrirai dans cet ouvrage que ce que j’ai personnellement réalisé. 

			Je suis toujours partie du principe que pour juger une pratique, il fallait l’essayer. Lorsqu’elle ne me plaisait pas, je ne réitérais pas, simplement. Mais au moins, j’avais l’honnêteté intellectuelle de parler de quelque chose que je connaissais pour l’avoir moi-même fait.

			Chaque endroit, chaque personne, même si pour des raisons d’anonymat, ont généralement été quelque peu maquillés, font partie de mon vécu, de mes expériences. 

			Une description d’auteur d’un fait ou d’un lieu qu’il n’a pas lui-même vécu ou visité empêche généralement une vision réaliste. Un aveugle ne pourra jamais décrire avec précision toutes les nuances chatoyantes d’un coucher de soleil. 

			Voir un Stanley Kubrick, pourtant génial, décrire un club échangiste dans Eyes Wide Shut relève plus du gag caricatural que de la description empirique. La libertine que je fus ne peut que vous assurer qu’il n’a jamais foulé du pied le sol d’un de ces antres du plaisir charnel.

			Loin de moi l’idée d’apporter à cet ouvrage l’exhaustivité d’un Guide du Routard du sexe, je ne poursuis que le modeste objectif de décrire les lieux, les possibilités et les risques que ma vie libertine m’a conduite à rencontrer.

			Si elle a un début, ma mise en pratique des fantasmes sexuels a par ailleurs également une fin, une mise entre parenthèses plutôt, qui précipita la disparition de Corine, au terme d’une escalade de sensations et d’expériences de près de sept ans. 

			Bien évidemment, ainsi que je vous affirmais que le libertinage n’était pas synonyme d’imbécillité, il ne l’est pas plus de l’inconscience. 

			Être libertin, cela ne signifie pas s’exposer délibérément aux nombreuses maladies vénériennes sans la moindre protection, bien au contraire.

			Presque rien de ce que j’ai fait durant ces années ne l’a été sans que je sois assurée de ne courir aucun risque de transmission d’une quelconque maladie. « Presque » était déjà de trop. « Rien » aurait été mieux. Mais à l’impossible, nul n’est tenu. 

			Libertine, oui mais pas à n’importe quel prix. Surtout si ce prix est ma propre vie.

		

	
		
			La rencontre

			Lorsque Dimitri s’est installé dans ma vie, j’ai très vite su que nous allions vivre une relation explosive et passionnelle.

			Notre rencontre avait d’ailleurs été une sorte de prémisse qui ne présageait pour l’avenir qu’une succession de moments extrêmes. 

			Dimitri apparut un jour, presque par hasard. Je terminais mes études universitaires à l’époque et j’avais un petit job d’étudiante qui me permettait de payer ma voiture. Il était mon patron. À dire vrai, je ne l’avais jamais vraiment regardé avant ce jour-là. J’étais toujours en couple, depuis pas mal d’années. Fidèle. 

			Il était pourtant doté d’un charme carnassier dont il avait parfaitement conscience du pouvoir. Loin de correspondre aux critères de beauté physique propres aux mannequins, peu de femmes pouvaient se targuer de lui être insensibles tant le magnétisme qu’il dégageait était fort. Et cela, il le savait et le maîtrisait parfaitement !

			Alors que nous nous étions déjà croisés à maintes reprises et qu’il n’avait jamais daigné même m’adresser la parole, ce soir-là, il m’avait choisie pour proie. 

			Sa traque ne fut ni longue ni ardue. Il faut dire que la victime que j’étais ne s’était pas montrée particulièrement farouche. Pour tout vous dire, j’avais moi aussi, comme toutes les proies précédentes, succombé à son numéro de séducteur aguerri. 

			Nous étions partis en groupe pour un séminaire en Allemagne. Le matin, alors que j’étais arrivée en retard au lieu de ralliement, il me souffla gentiment que cela se paierait le soir. 

			Et le soir, c’était moi qui, naïvement, lui rappelai que je devais « payer ». Il me proposa de le rejoindre à minuit dans sa chambre pour boire une coupe de champagne. 

			Huit heures plus tard et quelques draps froissés, je dois admettre ne pas avoir été déçue de l’avoir rejoint. Bien que ma virginité était depuis longtemps envolée, j’avais l’impression d’avoir fait l’amour pour la première fois.

			Logique, me direz-vous, cet homme est plus âgé, il a plus d’expérience. Une petite nymphette d’à peine vingt ans ne pouvait que grimper aux rideaux avec un homme au tableau de chasse tel que le sien. 

			Vous n’avez pas tout à fait tort. Cela dit, il y eut dès cette nuit beaucoup plus que cela. Je ne venais pas seulement de vivre ma première leçon d’épanouissement sexuel avec un maître de la discipline, loin de là. 

			D’ailleurs, je pense que Dimitri fut le premier étonné de ma lubricité. Comment imaginer en effet que sous des aspects timides et réservés se cache en fait une jeune femme sexuellement délurée et avide de sensations nouvelles. 

			Certains emploieront le terme de « salope » pour qualifier mon comportement sous la couette, d’autant que pour l’occasion, je venais de tromper mon compagnon de longue date. Bien qu’ils aient totalement raison quant à ma véritable nature, le terme est finalement fort peu avantageux. 

			Disons plutôt qu’à l’instar de la nymphe qui attend patiemment sa métamorphose, j’étais depuis longtemps une libertine en puissance. 

			Très vite, Dimitri a éveillé ce qui sommeillait en moi. À bien y réfléchir, cela devait être une aubaine pour lui. Imaginez un entraîneur qui déniche un jour presque par hasard un jeune sportif présentant des aptitudes innées, ne croyez-vous pas qu’il va dès lors passer beaucoup de temps avec sa recrue et qu’il ne fondra pas en elle d’immenses espoirs ?

			C’est certainement l’état d’esprit que Dimitri devait avoir à l’époque. Je ne lui en ai jamais parlé. J’étais sa jeune recrue. Il avait trouvé quelqu’un qui sexuellement, malgré son jeune âge, était totalement son double, aussi extrême et déluré que lui. 

			Tout naturellement, je pus enfin partager mes envies et mes fantasmes sans avoir la sensation que mon partenaire me prenne pour folle. Dimitri apprit ainsi que notre couple pourrait aller très loin dans sa sexualité, bien plus qu’il ne l’avait été avant notre rencontre. 

		

	
		
			Onanisme

			Avant même d’avoir connu ma première expérience hétérosexuelle, mon corps ne recelait plus aucun secret pour moi. 

			Comme la plupart des enfants, je découvris mes premiers émois sexuels très tôt. Avec mon cousin principalement. Il arrivait également assez régulièrement que je m’adonne à ces jeux sexuels avec une voisine de mon âge. Nous jouions au docteur dans le garage de ses parents. 

			Mon sexe et celui des autres, qu’il soit féminin ou masculin, m’intriguaient particulièrement. 

			Pourtant ma mère, alors déjà âgée de près de soixante ans, considérait la sexualité comme une pratique sale, tout juste bonne à fabriquer des enfants. Elle en avait eu quatre. 

			Et à peu près autant de rapports sexuels. 

			Un jour, elle m’expliqua que durant la guerre, alors qu’elle n’avait que huit ans, elle avait été violée par un homme. Nous n’avons jamais évoqué le sujet par la suite. 

			Ma mère n’aimait pas les hommes. Ils étaient tous selon elle répugnants, violents et obnubilés par le sexe. Autant vous dire que je ne trouvai pas en la personne de ma mère une complice de mes premiers émois. 

			Très tôt, malgré l’absence totale d’éducation « sexuelle » de la part de ma mère, j’ai su que ma sexualité ne serait pas taboue et certainement pas synonyme de torture. 

			La masturbation, par exemple, a très tôt fait partie de ma vie, avant même d’être adolescente. 

			Il est assez étonnant que la masturbation féminine soit considérée presque comme une marque de nymphomanie alors que les hommes, eux, trouvent tout à fait naturel de se caresser régulièrement le sexe. À l’adolescence, leurs mouchoirs en papier durcis n’étonnent pas leurs mères complaisantes face à leur sexualité naissante finalement extrêmement normale. Qu’en est-il des filles ?

			Pour ma part, ma mère n’a jamais su que je me livrais très régulièrement, pour ne pas dire quotidiennement, au plaisir solitaire. Je pense que malgré tout, elle le comprit. Il m’arrivait de me coucher parfois plus tard qu’elle pour regarder des films pornographiques cryptés. J’adorais particulièrement me masturber devant eux. 

			Même si elle ne me surprit jamais en flagrant délit d’onanisme, elle supposait mon voyeurisme sexuel. 

			Lorsque j’eus treize ans, orpheline de père depuis à peine un an, je rencontrai lors d’une fête tout à fait anodine un vieux médecin. Il avait été psychiatre. 

			Une copine de classe, soucieuse de me divertir quelque peu après le décès douloureux de mon père, avait pensé qu’il était bon que je l’accompagne à la communion de sa petite sœur. 

			Elle m’avait pour l’occasion prêtée une robe fuchsia qui mettait en valeur mon corps naissant de femme. 

			Très vite, le vieil homme m’accapara. Il n’avait d’yeux que pour moi. 

			À la recherche d’une image paternelle et flattée de l’intérêt que cet éminent personnage me portait, je ne me rendis pas compte qu’il posait sur moi des yeux qui n’étaient pas innocents. J’étais trop jeune et un peu déboussolée pour le comprendre. 

			Un jour, il m’invita chez lui, il voulait dresser mon portrait. Après sa retraite, il s’était mis avec assez de succès à la peinture. Il trouvait mon visage parfait. 

			Flattée que sa fille suscite l’intérêt d’un homme aussi intéressant que lui, ma mère accepta. Il faut dire que nous étions bien modestes. Ma mère n’avait fait aucune étude et j’imagine que, même si je montrais de bonnes prédispositions intellectuelles, elle devait craindre que, avec un père absent et peu de moyens, je n’arrête moi aussi mes études très tôt. 

			Une fois chez lui, je compris qu’il ne souhaitait pas uniquement peindre mon visage. Son regard, posé sur moi avec insistance, avait changé. Il souhaitait me peindre nue. Je m’exécutai sans la moindre résistance. Après tout, il s’agissait juste de poser. 

			Tout cela m’apparaissait presque normal. Sauf que quelques minutes plus tard, j’étais allongée nue sur lui. J’ignorais totalement que cet homme qui me caressait le sexe devant un film pornographique aurait pu être taxé de pédophile. À l’époque, bien avant que la lumière ne soit faite sur les tortures infligées à nombre de petites filles, personne ne s’intéressait à cette déviance presque toujours tue sous le poids de la honte. 

			Pour ma part, je ne sais pas. Même si je n’en ai jamais parlé à qui que ce soit, je n’ai jamais eu la sensation d’avoir été traumatisée par cette expérience. Il ne s’agissait pas d’un viol. Le vieil homme ne s’est même pas dévêtu. 

			Consciente que son comportement à mon égard n’avait rien de « normal », je ne peux dire que je restai insensible à ses mains. 

			Bien que contre nature et à proscrire totalement, je dois avouer que cette expérience furtive fut à bien des égards particulièrement marquante pour ma sexualité future. 

			Mon premier film pornographique que le vieux peintre projeta pendant ses caresses me laissa un excellent souvenir. Il est d’ailleurs le seul dont je me souvienne précisément de chacune de ses scènes. Il s’agissait d’un film sur la défloraison de très jeunes filles par des hommes murs. 

			J’ai toujours apprécié les films pornographiques. Lorsque j’en visionnais un, depuis toujours, je ne pouvais m’empêcher de l’agrémenter de séances masturbatoires. Mes orgasmes n’en étaient que plus rapides et nombreux. 

			Plus tard, lorsque je commençai à m’intéresser à la littérature, je me rendis compte que mon excitation était aussi grande à la lecture des écrits du Marquis de Sade ou de Guillaume Apollinaire. 

			Sans nul doute, je dus les écumer des dizaines de fois, les tenant d’une main tandis que l’autre était affairée autour de mon clitoris. 

			Encore aujourd’hui, il n’est pas rare que je me livre à quelque plaisir solitaire, généralement devant un film pornographique. 

			Avec le temps d’ailleurs, ces séances ont considérablement changé. Alors qu’autrefois, j’étais exclusivement sensible du clitoris, je dois avouer qu’aujourd’hui, j’aime sentir, en même temps que la caresse de mes doigts sur mon petit capuchon, les va-et-vient d’un godemiché dans mon vagin. 

			Pendant longtemps, même avec mon premier partenaire sexuel, la masturbation n’était pas un jeu auquel on se livrait à deux. Par contre, avec Dimitri et par la suite avec pas mal des hommes que j’ai pu rencontrer, il n’était pas rare que nous restions simplement allongés côte à côte devant un film pornographique à nous masturber frénétiquement jusqu’à ce que l’orgasme nous laisse là, pantelants. 
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